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Avertissement de contenu :


Descriptions de morts, blessures physiques. Le deuil occupe une place importante dans le développement. Sous-entendus : dépression, idées auto-destructrices.






Pour celle·ux qui, un jour, se sont


excusé·es d’exister.
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Chapitre 1


Prologue


où comment planifier une guerre civile dans son propre empire


- Sauter, virevolter, s’envoler, disparaître, passer dans l’ombre. Secret, dangereux, mystérieux, différent, insaisissable, voleur, s’éleva une voix dans la nuit.


Une main lasse s’agita au-dessus du bureau, éclairé d’un halo rougeoyant par un brasero, puis survola des rapports sur le vol d’un noble du Sud, la disparition d’un joyau, l’introduction – heureusement sans conséquence – de deux énergumènes dans un temple oublié, la gloire entachée d’une famille de notabilité ancienne. Un soupir teinté de mépris s’évapora dans les airs.


— Il paraît que ce sont leurs maîtres-mots, ajouta la voix, acide.
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— Sauter, virevolter, s’envoler, disparaître, esquiver, passer dans l’ombre. Secret, dangereux, mystérieux, différent, voleur.


— Mais…


— Recommence. Avec ces mots en tête.


— Des mots. Je vais pas, tout d’un coup, réussir à lancer ce couteau dans cette fichue cible avec ça.


— Ce ne sont pas de simples mots.


— Ah ! Donc c’était bien une liste de courses. Pardon, j’ai oublié de préciser que je voulais bien des pastèques…


— Vas-tu cesser un jour ?


— Probablement pas.
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Les sourcils froncés de la reine surplombaient un regard furieux qui n’atteignait pas son rictus hautain. Le Général, face à elle, n’en menait pas large et se promit de tourner sept fois sa langue avant de donner la réplique à sa souveraine.


— Ils ne transgressent aucune loi. Ils sont engagés, sur un contrat, que je ne peux attaquer. Un jour, la guilde sert un noble, le lendemain, elle servira son ennemi sans problème.


La reine siffla entre ses dents, venimeuse, son intonation aigre.


— Dangereux ! Comme s’ils étaient les seuls à l’être !


Le Général se mordit la joue, bien en peine pour la contredire. Les Voleurs se targuaient avec trop d’impunité de voler au-dessus des règles de l’empire et s’il était pour le moins en accord avec leur philosophie de sauver la veuve et l’orphelin au détriment de pourritures faites humaines, le guerrier approuvait Anja : ils mettraient l’empire à feu et à sang sans même s’en rendre compte – ou pire, en s’en jouant.


— Nous pouvons toujours leur donner la chasse, Anja, mais ils sont bien trop nombreux. Trop habiles aussi, pour disparaître. Nous ne les attraperons pas par la force.


— Je me fiche qu’ils disparaissent, je veux qu’ils meurent !


Évidemment.


Rien de plus simple.
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— Ce ne sont pas des simples mots, Wend.


— Tu l’as déjà dit. Déjà la vieillesse ? Non, t’as l’air jeune, quand même – oh, mais t’as quel âge… ?


— C’est une définition.


— Youpi ! Il manque « impertinent » alors, non ?


— Ta définition de Voleur, Wend.


— « Sauter, virevolter, s’envoler, disparaître, esquiver, passer dans l’ombre. Secret, dangereux, mystérieux, différent, ombrageux, voleur. » Une définition ?


— Si tu la comprends, Wend, tu es digne d’être un Voleur. Sinon, on ne se revoit plus jamais.
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Le Général se retint de sourire et afficha une grimace de circonstance.


— Vous ne pouvez pas exterminer toute une guilde – ou ce qui se prétend être une guilde… Quelle réaction, sinon, alors qu’elle est si estimée ? Si les nobles n’ébruitent pas qu’ils ont recours à ses services, c’est bien parce qu’ils savent les émeutes qui s’élèveraient aussitôt. Et quand les clans du Nord sont menaçants sur nos frontières, vous ne pouvez pas exacerber cette colère populaire.


Les yeux de la reine, d’un violet froid, le fusillèrent et supportèrent sans peine le regard franc du Général, consterné.


— Daeron, le peuple, je le jette aux oies et aux charognards. Des petits imbéciles minables en noir ne vont pas faire la loi dans mon empire.


À se demander comment elle a un jour été portée reine par ce même peuple.


Le Général grinça des dent, peu impressionné.


— Vous n’aurez plus d’empire, Anja.


Elle leva les yeux au ciel, mais Daeron avait raison et cela l’agaçait d’autant plus. Elle ne pouvait pas laisser les Voleurs saccager l’entente sociale, elle ne pouvait pas engager la répression massive et les Chercheurs, sa seule et unique solution, échouaient depuis deux longues années, aussi utiles qu’une goutte d’eau dans un brasier. Elle renifla, amère, et posa le menton sur ses mains.


— J’ai les mains liées. Je ne peux pas agir publiquement et même en sous-main, je n’obtiens aucun résultat. Daeron, vous êtes capable d’en capturer un, n’est-ce pas ?


Le Général hocha la tête, circonspect.


— Si vous en attrapez un, vous attraperez les autres. Un membre tué pour l’exemple, expiation de leurs péchés. Je leur offre l’amnistie, ils se planquent. S’ils montrent le bout du nez, je lance la répression. On n’entendra plus parler d’eux en quelques mois.


Daeron grimaça, un soulagement de courte durée, et frotta l’index sur le pommeau de son épée.


— On peut leur tendre un piège ; de l’argent, un titre, je ne sais quoi… tenta la reine.


— Abandonnez l’idée. L’argent ne les motive pas, ce ne sont pas des mercenaires. Mais, ajouta-t-il, ils sont motivés par l’honneur, de ce que j’en sais.


Anja accepta l’argument : si quelqu’un entre eux deux avait eu des contacts rapprochés avec des Voleurs, c’était bien Daeron.


— Quel est l’appât de l’honneur ? haussa un sourcil la reine, dubitative.


Le guerrier inspira, pesa le pour et le contre. Détruire les Voleurs était contre ses idées, mais il était obligé de reconnaître les désastres qu’ils provoquaient – tant pis s’il devait agir contre d’anciennes amitiés.


— Ils ont une tête de file : Eliros. Ils le suivraient.


La reine releva la tête, interdite, puis jaugea son ami, perplexe de sa décision, avant d’étirer les lèvres en un rictus vengeur.


— Impossible de l’acheter, continua-t-il, mais on peut forger une légende à l’un d’entre eux. Les Chercheurs sont parfaits pour ce rôle ; peut-être, enfin, se rendront-ils utiles.


[image: ]


— Des expressions, des mots, juste mis côte à côte ? une définition ? Abstrait, quand même.


— La comprends-tu, Wend ?


Un silence.


— Wend ?


Un second silence, lourd et important.


— … oui.
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Le Général s’apaisa. Pas besoin de jeter sous les foudres d’Anja tous ceux qu’il avait connus auparavant – tous ceux qui les avaient soutenus, eux deux.


— Les Chercheurs sont un bon moyen de retourner l’avis du peuple. Au nom de la sécurité, les Chercheurs luttent contre les Voleurs, ceux-là même qui ont permis la progression des clans du Nord, la voracité des marchands melgashi. Voleurs, symbole du désordre et du chaos, quand les Chercheurs ont pour but de les apaiser. Si le peuple pense avoir besoin des Voleurs pour je ne sais quel rôle, les Chercheurs prendront cette place, Daeron.


Anja leva un regard absent vers la fenêtre, grande ouverte, où les voiles, animés d’une douce brise, dissimulaient la nuit noire. Un souvenir glissa dans la nuit, tangible et aussi éthéré que les étoiles.


— Arthemys ? Elle n’est pas venue ?


Daeron se redressa avec difficulté, le chagrin comme un fardeau sur ses épaules.


— Insaisissable, Anja. Tu le sais aussi bien que moi.


Elle rit jaune, une fontaine d’où s’échapperait un mince filet d’eau claire. Le regard rivé vers la nuit, ils étaient prisonniers de leur palais, comme si seules les prières pouvaient atteindre ceux qu’ils aimaient.


— Le soleil se couchera sur nos tombeaux, Daeron et alors, on la retrouvera.
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— Recommence, alors. Avec ces mots.


— … s’envoler, disparaître et tout le toutim ? Ça me donne toujours strictement aucun conseil concret.


— Recommence.


— … secret, dangereux, mystérieux…


— Voleur, Wend. Tu es Voleur.


[image: ]











Chapitre 2


Le Vol



où j’essaie de voler du métal précieux et c’est complexe


Les cristaux d’acier melgashi reposent là, devant moi ; une présence presque goguenarde, me narguant de leur éclat. Les pépites d’acier, brut et simple, scintillent sur le coussin bleu roi, couvées par une coque de verre, scellée d’une serrure ouvragée aux éclats d’or. Toujours plus. Même si l’acier melgashi est réputé incassable, il ne demande pas à être entreposé de cette façon… en faire une arme reste plus lucratif, à mon humble avis (Parce que je sais manier une arme et pas des pépites, surtout amassées derrière un casse-tête sans nom, soit une horreur à dérober ? nul ne le saura…).


Détail qui me serre davantage le cœur : impossible de les dérober, puisque les soldats m’ont déjà coincé. La petite dizaine de gardes mercenaires m’ont surpris sur le toit adjacent et loin de se précipiter sur les toitures, ils ont préféré m’attendre au sortir de la salle, un grand sourire en prime. Pas très alambiqué, même pour quelques mercenaires motivés par un salaire faramineux. Pour un peu, je serais vexé de m’être fait avoir aussi facilement – même si c’est pas la première fois, ce n’est jamais très agréable pour l’ego (surtout quand ils arborent des rictus contents, aussi agréables qu’un ongle crissant une surface lisse).


Tu sais, Wendyalen, face à un groupe, ta meilleure défense reste la surprise.


Les gardes, pour faire les fiers (et mériter une prime sans doute) n’ont pas trouvé mieux que de me mettre sous le nez de l’objet de ma mission, enjoignant à leur boss de rappliquer parce qu’ils ont un cadeau pour lui. Vraiment bien intentionnés, ces gars-là – et très sympas.


Vise celui qui occupe la place la plus haute et sème la pagaille.


Je n’ai pas tenté de fuite désorganisée qui aurait scellé à coup sûr le destin des pépites d’acier (c’est-à-dire, loin de mes doigts, et je ne le souhaite pas), d’autant que leur propriétaire, Faelin ka Anov, me sort par les trous de nez et que je suis plus que ravi de lui dérober son bien le plus précieux – sous ses yeux, plaît-il. (Faut aimer le challenge.) Je laisse courir un sourire railleur sur mon visage quand les mercenaires s’écartent alors que le noble entre d’un pas conquérant. Les deux soldats qui tiennent mes bras resserrent leur emprise. Face à leur force, je suis échec et mat, alors je mise tout sur ma vélocité.


Ka Anov se poste à moins de deux mètres de moi, rutilant dans ses habits de soie brodée d’argent. Parfait. Je lance le pied d’un côté, profite de leur surprise pour dégager mes bras et viser l’autre soldat. Prenant appui sur ses épaules, j’abaisse le talon sur la tête du deuxième, l’assommant proprement. Les mercenaires bondissent. Évidemment que ce n’est pas aussi simple…


— Deux, quatre, cinq… on parie combien que je vous écrase ?


Prisonnier OK, mais seulement avec des intentions malicieuses derrière.


Vis celui qui est au-dessus des autres, Wendyalen : c’est lui qui décide de tout. Si tu décides de lui, tu lui voles toutes ses prérogatives.


Ka Anov, effaré, se recule jusqu’à buter contre son mécanisme de verre (probablement plus coûteux que les pépites melgashi elles-mêmes), devant l’anarchie qui règne dans la salle protégée. Nez plissé, je dégaine un poignard, une brève inspiration, et plonge vers les soldats. Dans un souffle devenu tempête, je repousse le premier assaillant, frappe le deuxième, esquive le troisième, glisse sous le quatrième, nargue le cinquième d’un sourire, pour finir sous le nez de ka Anov, au regard fou. Limpides, les pensées resplendissent sur le visage haineux d’un « comment est-ce qu’un gamin pareil peut réussir à tenir tête à ma garde rapprochée qui me demande plus du quart de mes revenus annuels ? ».


— Je suis Wend et je viens voler ton acier melgashi, Faelin ; tu m’en voudras pas ? Tu sais même pas l’utiliser, susurré-je avec un sourire ingénu.


Je roule au sol pour éviter un mercenaire, me relève en menaçant le noble de la pointe de mon poignard. Les mercenaires reculent aussitôt. C’est l’ennui, avec les troupes engagées : au moindre risque de perdre leur paie, elles tergiversent. Acculé, ka Anov me glisse les clés (OK, j’ai peutêtre fouillé son bureau avant de me faire capturer par les mercenaires et j’ai peut-être les clés depuis le début) et est bien gentil de me léguer sa bourse, que je vide au sol pour pouvoir y glisser les quelques pépites d’acier melgashi. Je savoure le poids, étrangement lourd dans ma paume, de mon larcin – et encore mieux, le regard furieux de Faelin ka Anov.


Je quitte la pièce, le noble comme sauf-conduit, avec un sourire satisfait, et carre les épaules pour me grandir sous l’attention des mercenaires. La quintessence de la satisfaction, qu’un type comme ce nobliau perde de sa superbe. Il me scrute, sans doute pour établir mon futur signalement et essayer de toucher une part de la prime à mon effigie.


La sortie du palais nobiliaire est silencieuse, tant que je redoute une nouvelle intervention, mais nous nous retrouvons dans la rue, récoltant des œillades suspicieuses devant les habits trop riches de ka Anov. Un frisson m’agite et je me dépêche de trouver une ruelle discrète où je lui fais les poches une dernière fois et l’abandonne, disparaissant d’un balcon jusqu’aux toits.


Je me mêle à la foule grossissante peu après, tête nue et la bourse serrée contre mon cœur. Mon poignard a retrouvé sa cachette dans ma manche et je passe à peu de choses près pour un simple urbain, un peu plus démuni que les autres par toute la poussière qui s’est accumulée sur mes vêtements sombres. Je traverse la rue, tout à ma satisfaction, quand quelqu’un, grand et fort (mais comparé à ma petite taille, tout le monde l’est), me bouscule. Mes doigts entraînés tâtent sa bourse, coincée dans le revers de sa veste, j’allonge les phalanges et recule d’un pas, fusillant l’homme du regard. Il me scanne de la tête aux pieds, ses habits d’un blanc scandaleusement propre, achevant de dissiper mes quelques remords. Je me contente de le contourner en claquant la langue pour continuer mon chemin sans anicroche.


Quelques minutes plus tard, dans un recoin, j’ouvre la bourse pour y découvrir mon bonheur : des pièces sonnantes et trébuchantes. Quelques papiers inutiles, un mouchoir en tissu brodé des armoiries de l’empire et un carnet tout neuf se battent en duel au fond. Plus intéressé par la quantité des pièces, je feuillette le carnet d’une main distraite, mais les gribouillis ont tôt fait de m’attirer.


Un répertoire.


Pas le petit répertoire des adresses d’amis, aux pages cornées et aux bouts arrachés ici et là pour noter à la va-vite des informations. Non, ce carnet-là a assez de renseignements pour que je puisse reconnaître avec précision chacune des personnes décrites – et même, des plans griffonnés, dont j’en reconnais un pour l’avoir visité il y a peu : le cœur du palais impérial, à Manilon. Je sourcille face la fiche détaillée de la reine et de son Général : peu d’informations disponibles sur eux, parce que leur légende prend toute la place – et que les informateurs potentiels ont la fâcheuse tendance à être massacrés par ledit Général avant d’avoir pu livrer leurs secrets. Je déglutis, mal à l’aise devant cette pièce à conviction, avant de décider d’ignorer le problème.


Ragaillardi, j’avance sans but au milieu des étalages. Mon ventre émet un gargouillement des plus révélateurs et je décide de me trouver un bon repas. Alléché à l’idée d’un casse-croûte, je me dirige vers la place de Lian où j’y trouverai des oranges à voler à coup sûr.











Chapitre 3


Altercation



où j’anime la vie citadine parce qu’on s’ennuie trop


On a tendu des bâches entre les murs et les toits plats, les mosaïques aux couleurs resplandissantes sous les rayons du zénith tapissent le sol et les étalages sont prêts pour accueillir les passants depuis le lever du soleil. Je souris, charmé par l’ambiance chaleureuse et les gens qui s’apostrophent sans chichi, s’amusant de l’un ou se moquant de l’autre, dans une bonne humeur que je ressens décuplée, les pépites d’acier melgashi au chaud contre ma poitrine. Les plus gros étals sont regroupés autour d’un large bassin circulaire à l’eau turquoise, que je sais être interdit au public par sa statue centrale : l’effigie reste sacrée pour Lian, même si les confréries de croyants se sont écartées de la ville. Les superstitions ont la vie dure et on ne s’approche pas d’une ancienne divinité sans mauvais regard, ce qui protège efficacement le marbre serti de joyaux des Voleurs (ou pas… sachez que mon repas n’allait pas être payé ni par mon employeur, ni par ka Anov, ni par une bourse dérobée). Je repère d’un coup d’œil un étal où l’on afflue en masse, dans l’expectative d’une rumeur à lancer ou d’une rixe à raconter le soir. Je me glisse entre les adultes aux habits chamarrés, de plus en plus enthousiaste à l’idée de dérober quelques oranges que je distingue entre les jambes des badauds.


À quelques pas des larges plateaux d’orange, je pile net. L’homme que j’ai volé se trouve là. Les cheveux blonds, coupés court, encadrent un visage froid, que des yeux d’un bleu glacier n’égayent en rien, des flèches tendues sur quiconque se placera sur son chemin.


Les coïncidences n’existent pas, Wendyalen. Les Chercheurs te trouveront, si tu y crois.


Est-ce qu’il peut être un Chercheur ? Sauf que je l’ai volé, avec succès. S’il en était un, il l’aurait remarqué et n’aurait pas attendu un coup de chance pour qu’on se tombe à nouveau dessus ! Ai-je une opinion un peu trop flatteuse des Chercheurs ? Eliros m’aurait réprimandé pour être resté rien que quelques secondes alors que j’ai remarqué le pseudo-Chercheur, mais les oranges m’appellent trop fort pour les ignorer.


Je renifle, détaille la foule agitée, attroupée autour du marchand, qui braille sur mon Chercheur-ou-pas-bonne-question, parce qu’il ne peut pas le payer. Je me mords les joues pour ne pas rire, alors que le marchand, échauffé par l’attroupement, vocifère de plus belle. Je dois agir vite ou la garde rappliquera et je préfère être loin lorsque ça sera le cas. Le vendeur d’oranges, bel homme avec sa moustache soignée, fixe Monsieur Coïncidence (j’aime pas trop quand les gens me voient deux fois d’affilée juste après un vol), et non son étalage. Le monde autour se rallie soit à sa défense, soit à son accusation (« il pourrait bien lui donner une orange, tout de même ! ». Je ne réagis pas à l’exclamation d’un passant parce que, pour ma part, il en est hors de question : Mr Coïncidence s’habille trop bien pour recevoir un cadeau de qui que ce soit… moi, aigri ?).


Mon inconnu « j’ai des yeux congelés » fait demi-tour, le visage penaud, qu’il dissimule sous une main alors qu’il se retrouve sous le soleil brûlant après avoir quitté l’échoppe où la voile offre une fraîcheur relative. La foule reflue sans attendre, déçue du dénouement discret et je m’approche de l’étal, zieutant du côté de son voisin, qui tresse des bracelets de cuir avec un savoir-faire que j’aurais pu observer pour des heures (non en fait, je n’aurais pas tenu en place). Une dame âgée me fait l’aubaine d’occuper avec expertise le marchand, dont l’attention se focalise sur elle – ignorant une fois de plus ses cageots plus éloignés. Le tresseur de bracelets hausse un sourcil devant mon manège, mais se contente de me faire un clin d’œil. Ravi, je profite de son entremise pour me glisser entre les deux étals, subtilisant trois oranges avant de me prendre d’affection pour un bracelet gravé d’un oiseau aux ailes écartées. Le tanneur secoue la tête, me désigne d’un doigt épuisé par le travail et siffle entre les dents. Je lève les mains – je ne volerai jamais le travail d’un artisan – en espérant qu’il le comprenne. Il y a juste certains produits dont le monde a besoin pour survivre (je parle des oranges ; parce que vivre sans orange est impossible, on est d’accord ?) et des objets que l’on trouve pour son bonheur simple.


Le tresseur quitte son tabouret, entre dans son atelier derrière son étal, pour en ressortir avec un sourire qui illumine son regard. Il me tend un large bracelet, gravé d’un insigne que je ne peux que reconnaître. Une vague de chaleur m’entoure le cœur. Reconnaissant, je courbe la tête et le laisse nouer sa création autour de mon poignet, le dessin contre ma peau. Il ne fait aucun commentaire sur la lame qui dépasse de ma manche, ni sur mon âge et je retiens un commentaire de justesse (Eliros a tant peiné à m’inculquer des règles de sociabilité basiques… mais je ne respecte que ceux que je juge dignes de l’être).


L’irruption d’une troupe de soldats impériaux me fait sursauter, leur sifflet tranchant la quiétude du marché (quiétude toute relative… un autre incident a déjà regroupé une foule insensée à l’autre bout), et elle fuse vers le vendeur d’orange, aux bras croisés. Oups. Il me faut partir. Je croise le regard du tanneur qui comprend le message et loin de me laisser filer en douce, m’entraîne dans son atelier. Il désigne l’escalier, puis de ses doigts, indique que je peux atteindre les toits par là. Je le remercie à nouveau avant de grimper les marches quatre à quatre alors que les soldats s’intéressent déjà à l’étal de mon soutien. Je ne veux pas lui attirer des ennuis alors je prends le temps de bien dissimuler les quelques pièces dérobées à l’autre « je suis une coïncidence mais j’appelle la garde impériale sans problème au moindre désagrément » (moi étant le désagrément… et pas peu fier) sous une latte du parquet épuisé de l’arrière-boutique du tanneur. J’entends vaguement les cris des soldats, qui somment le vendeur de raconter ce qu’il s’est passé, s’il a vu quelque chose de particulier.


Eh bien, ils vont y avoir droit, à quelque chose de particulier. Et tant pis pour la coïncidence que je dois absolument craindre !


Arrivé le toit, j’ai une vue panoramique sur les étalages, en cercle autour du bassin, la statue attirant tous les regards par son éclat aveuglant dans le midi. Les soldats ont investi toute la place et bouclé les sorties, réagissant un peu trop vite à mon goût, mais mon soutien au cadeau magnifique n’en démord pas face aux ordres et aux épées dégainées. Il me fait gagner du temps et c’est très gentil de sa part, honnêtement. Ce n’est pas tous les jours que je croise quelqu’un qui reconnaît un Voleur et l’aide sans poser de questions – même si le peuple penche plutôt en notre faveur, il y a une grosse différence entre soutenir et agir activement en soutien.


Il est temps de l’aider, Wend.


Je baisse ma capuche, glisse deux étoiles de jet dans ma paume tandis que je pose mon poignard à mes pieds. Accroupi, je reste encore dissimulé mais avec ce soleil et moi habillé en noir, je ne vais pas le rester. Mon commanditaire m’attend dans la soirée, je peux bien m’amuser un peu d’ici-là.


Mon premier jet n’atteint pas sa cible et disparaît dans l’eau turquoise dans un bruit qui ne passe pas inaperçu. Les impériaux bondissent dans l’atelier du tanneur, à mon grand dam.


— Fichtre, pour une fois, vous pouvez pas être incompétents comme vous l’êtes d’habitude ? grogné-je. Et maintenant, c’est moi qui suis incapable de… Eliros me tuerait.


La deuxième étoile se fiche dans le creux du cou de la statue, où le marbre disparaît sous les joyaux. Le troisième jet enfonce la fine lamelle entre la pierre et l’émeraude, qui, mal soudée, se décroche et tombe à son tour dans un plouf qui sonne comme une victoire à mes oreilles. Erwan m’a suffisamment averti des travaux à moitié finis des sculpteurs pour savoir que cette chute est le début de la fin pour la statue (et après avoir dérobé quelques joyaux la veille, j’avais noté la légère fissure dans le cou, sans imaginer que ça me serait utile maintenant).


Un soldat jaillit sur le toit, l’épée au-dessus de sa tête et il avale l’air en me découvrant, accroupi, le poignard entre les dents. Il n’a pas le temps d’avertir les autres que je bascule en arrière, rebondissant sur la voile protectrice du vendeur d’oranges avant de rouler sur le sable. Je n’attends pas davantage et, profitant de la sidération des passants, m’éclipse entre deux soldats, pétrifiés par les fissures apparues sur le corps de la statue.


Bilan : un symbole détruit, une escouade d’impériaux à ma poursuite, probablement triplée d’ici la fin de la nuit, des pépites d’acier melgashi toujours contre mon cœur, une bourse volée mais abandonnée sous une latte du plancher d’un ami tanneur et un bracelet gravé de l’insigne des Voleurs.


Parfait !


(On est d’accord pour oublier la coïncidence pas très nette du mec qui réapparaît comme une fleur juste après m’avoir surpris après mon vol, hein ?)
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Installé sur la terrasse de l’auberge désignée par mon commanditaire, je sirote un verre d’eau si fraîche qu’elle en semble sucrée, une orange pelée dont je savoure les quartiers (parce qu’il est a des sources de production de qualité, dis donc, le marchand !). J’ai gardé quelques pièces de la bourse du type « J’aime faire semblant d’être un homme du peuple et acheter des oranges avec les pauvres mais il me faut des bonnes oranges, tout de même » et je remercie l’aubergiste avec elles, patientant tranquillement. J’ai échangé mes vêtements noirs, trop reconnaissables, par une tunique d’un beige pâle, que j’ai sertie d’une ceinture où la gaine de mon poignard cogne ma hanche. Je n’ai pas essayé de défaire le bracelet du tanneur et il accroche mon regard chaque fois que je mange un quartier d’orange, étrangement réchauffé à l’idée d’un inconnu m’aidant et m’offrant un cadeau si important pour moi.


Et c’est la douche froide – littéralement – lorsque Sieur «Mon regard est l’équivalent d’une cascade de hautes montagnes » me dévisage depuis la rue.


Les coïncidences n’existent pas.


T’aurais peut-être pas dû lui voler sa bourse, Wend.


Plus le temps de partir et de toute façon, je ne sais même pas ce qu’il me veut, si ce n’est qu’il ne m’a pas arrêté sur-le-champ (oublions le détail désastreux de la garde impériale qui rapplique dans la minute…). Il s’asseoit à ma table d’un mouvement leste, sa combinaison blanche même pas froissée ni tachée de sable orange. Il lève un sourcil amusé devant mon regard noir.


— Tu es un Voleur, n’est-ce pas ?


Généralement, les gens qui m’approchent comme ça ont soit une mission pour moi, soit l’intention de se faire une fortune avec la récompense de ma capture. Je plisse les yeux, gardant le silence.


— Je ne suis pas un Chercheur, rassure-toi.


Son geste se veut apaisant mais son regard est toujours de glace. Mon poignard est à ma hanche, trop difficile pour le sortir rapidement et je n’ai pas (encore) récupéré mes étoiles de jet sur la statue. Nous sommes parmi les rares clients de l’auberge à profiter du frais de son établissement aux murs épais, alors je ne peux même pas compter sur une diversion.


— Je m’appelle Nathanaël. Je sais que tu m’as volé ma bourse ; rends-la-moi et on oublie tout.


OK, pas la fuite tout de suite, mais va falloir se préparer à se barrer en quatrième vitesse. Je glisse le poignard sur mes genoux.


— Belle diversion au marché. Dommage pour la statue. Les joyaux ont été récupérés par la garde urbaine, mais quelques-uns sont encore introuvables – on soupçonne des vendeurs de s’être servi.


— J’y suis pour rien, honnêtement. Vraiment pas ma faute si votre statue de plusieurs siècles, elle s’est écroulée.


Il m’accorde l’explication d’un petit rire.


— Mais ma bourse ?


— Pourquoi je te croirais, quand tu dis que t’es pas un Chercheur ? Pour l’instant, t’as fait montre de leur incapacité à se défendre, de leur pusillanimité et de leur lâcheté. Ça me semble être un bon résumé de leur guilde.


Son rictus se tord, pour ma plus grande satisfaction. Je fais danser le poignard sur la table, réjoui.


— Les Chercheurs sont une Guilde impériale. Tu pourrais être condamné pour diffamation.


— Adieu la bourse.


Il me fusille du regard, mais sa posture ne bouge pas d’un centimètre. Tout pour garder une apparente amabilité. L’aubergiste aura tôt fait de le faire dégager s’il soulève une émeute ici même.


— Je rectifie : je n’ai pas ta bourse.


Il souffle, à peine amusé – impatienté.


— Plus, si tu préfères. T’es pas drôle, tu sais. J’ai donné ton argent à des gens sympas. Qui ont peut-être pris ensuite des joyaux. Mais, entre nous, je te conseille pas de fouiller chacune des maisons de la place. La reine est déjà suffisamment mal aimée pour que tu entaches son image de « pilleuse du menu peuple ». Surtout après avoir détruit leur précieuse statue et leur production du jour. Après… vous avez carte blanche, mon cher.


— Je me fiche de cet argent, siffle-t-il.


— Mais tu m’as laissé parler. Trop mignon ! Écoute, repris-je avant qu’il n’attaque à nouveau avec je ne savais quelle information sans doute juste. Je t’ai volé parce que t’étais pas au bon endroit au bon moment et pas habillé de la bonne façon. Je te rembourserai pas.


— Je me fiche de cet argent, imbécile.


Je cligne des yeux, perplexe.


— Oui, j’avais compris. Donc… du balai ?


Une veine apparaît sur son front, alors qu’il se saisit une orange (nom d’une fleur, mon ami ne va pas être ennuyé, hein ?), l’air pensif. Sa main creuse l’écorce alors qu’il regarde au loin, fixé sur un point étrange. Bloqué par sa présence, je déglutis.


— Mettons que j’ai le pouvoir de rembourser tous ces pauvres marchands, comme tu dis, de leur perte d’aujourd’hui. Mais je peux aussi décider de leur mener la vie dure jusqu’à ce que l’un d’entre eux lâche le morceau. Je me fiche bien de comment je suis considéré.


Mince alors. J’ai trouvé le seul gars de la ville qu’il ne faut pas énerver.


— Viens demain, à l’aube, avec la bourse. Pas l’argent, je m’en cogne. J’aime les oranges, mais j’apprécie aussi les gaines de cuir, au dessin précis – peut-être pas jusqu’à porter un bracelet gravé mais… je sais reconnaître le travail d’un artiste.


Il se lève, croque dans un quartier d’orange que je n’ai pas touché, vissé sur ma chaise par son regard de glace. Il me surplombe de toute sa hauteur, le visage implacable d’un meurtrier.


C’est un piège. Tendu par un gars autrement plus dangereux que prévu.


Évidemment que j’y vais tête la première !
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Chapitre 4


Nathanaël



où je prends un bain mais je ne suis pas un poisson


L’inconnu s’appelle bien Nathanaël. Nathanaël Silvestrio. Il a un fils, Tristan – un Voleur. Pas des plus connus, mais Voleur tout de même, que j’avais rencontré une fois dans des circonstances bien précises. En revanche, impossible de trouver quoi que ce soit de plus sur Nathanaël : un poste visiblement haut-gradé au sein des forces de l’ordre impériales, un peu trop de temps libre pour se promener avec un carnet aussi… En soi, posséder de nombreuses informations sur la reine et son Général quand on est en charge de la sécurité de l’Empire, pourquoi pas. Mais sa véhémence à récupérer le carnet (que pouvait-il vouloir d’autre ?) est plus que suspecte.


Le regard vague sur la surface lisse du bassin, je creuse les paumes pour m’asperger le visage d’une eau claire. Une brise matinale s’engouffre dans le temple vide. Il est trop tôt pour que les gens y viennent, le soleil rasant l’horizon et nimbant les colonnes d’une aura mordorée. Le vent secoue la cime des palmiers, alignés autour des larges bassins, peu profonds, d’où la mosaïque éclate de couleurs. À l’ouest du temple, un grand jardin s’étend, parsemé d’orangers et d’oliviers. Le fleuve s’échoue dans un méandre langoureux en contrebas, une fraîcheur bienvenue dans cet été sec. Abreuvé, je baisse la tête et m’enjoins de réfléchir un minimum : je dois quitter la ville, c’est une certitude. Après le vol des pépites d’acier, Faelin ka Anov a dû lancer une alerte sur la présence d’un Voleur à Lian, ce qui attirera à coup sûr bien trop de Chercheurs. Ajoutez à cela Nathanaël et tout le mystère autour de lui… je suis peut-être doué, mais pas assez pour me faufiler entre des milliers d’yeux qui ne se tourneront que sur mon passage. Avec l’argent du commanditaire du vol, partir sera simple.


Mes pensées s’emmêlent. L’insistance de Monsieur Coïncidence est purement ridicule – j’avais peut-être une renommée, mais elle ne dépasse pas celle de Ritori, encore moins d’Eliros ! Pourquoi Nathanaël me prend-il autant en grippe ? Le carnet, OK… mais il a déjà fait courir le bruit que tout marchand rapporté comme ayant eu des liens, de près ou de loin, avec les Voleurs, goûtera le courroux des Chercheurs. Je refuse de recevoir de l’aide au prix des autres, mais que puis-je faire ? Par tout ce déploiement d’énergie, alors que Nathanaël avait clairement le pouvoir de m’arrêter à l’instant même où je volais sa bourse : pourquoi ne l’a-il pas fait ? Je ne peux pas m’empêcher de songer que s’il était au bon endroit, au moment, c’est pour autre chose : me coincer. Paranoïa, quand tu nous tiens… Je souffle, exaspéré. Je ne peux pas être l’origine d’autant de crainte pour un type pareil. Le mieux reste tout de même de confronter Nathanaël.


Je sors le carnet de ma veste. Mon joker.


Si le berserk venu des glaces m’en veut autant, je préfère garder une défense. (Je ne suis pas assez timbré pour rendre un truc qui m’intéresse vachement sans rien faire, voyons !) Avec Erwan, nous avons recopié les plans, noté les informations – je suis toujours un peu anxieux à l’idée de mêler Erwan à tout ça, mais au moins, je ne suis plus seul. Ainsi, Nathanaël peut bien chercher à me tuer, son problème de discrétion ne sera pas réglé pour autant (si tant est qu’il parvienne à me tuer, je ressemble peut-être à un enfant, mais je manie des poignards depuis mes huit ans).


La mosaïque crisse, un pas glisse sur le sol poli. Je range le carnet dans le revers de ma veste, bondis sur mes pieds. Je me retiens in extremis de monter sur le rebord du bassin, pour gagner quelques centimètres et peut-être réussir à regarder Nathanaël en face. Une silhouette se dessine dans l’entrée du temple, des grandes enjambées se rapprochent. Ses cheveux paraissent blancs, tant ils sont clairs, son visage encore plongé dans la pénombre. Une stature connue, grande (trop, j’aurais dû monter sur ce fichu rebord) – Nathanaël Silvestrio, aussi connu sous le nom de l’Imbécile qui a provoqué un branle-bas de combat dans ma vie.


Il me repère dans l’instant, me hèle de la main.


Je me rapproche, sur mes grades. Il a troqué ses vêtements amples d’un blanc immaculé pour une combinaison grise, rattachée au torse par des ceintures en guise de décoration, ses bottes lacées montent jusqu’aux genoux (allez pas me faire croire qu’il crève pas déjà de chaud). Dans son dos flotte une large cape blanche, aux ourlets décorés d’enluminure bleues, accordées à son regard glacial. Allez, on règle ce problème rapidement et on oublie ensuite.


— Laisse le marché tranquille.


Il m’adresse un sourire en coin, déplaisant. Je fronce les sourcils. Mains croisées dans le dos, il se plante devant moi et me bloque la sortie. Derrière moi, le bassin. Pas de porte de sortie. Je dresse le menton.


Si la situation t’échappe, n’hésite pas, Wendyalen : attaque.


— Tu me veux quoi, au juste ? dis-je, une menace dans la voix.


(Moi, regretter d’avoir foncé dans le tas sans réfléchir ? Jamais !)


Son visage exhale une sérénité à toute épreuve : des sourcils détendus, un léger sourire qui me file de l’urticaire, des épaules relâchées. D’un mouvement théâtral (mais j’avoue qu’il le vaut bien), il se débarrasse de sa cape qui glisse sur la mosaïque dans un flottement.


Elle porte l’emblème des Chercheurs.


Nom d’une fleur.


Je grince des dents. Son sens de la mise en scène met en valeur le sabre dans son dos et je comprends l’utilité des cinquante-six ceintures. Un peu plus et j’aurais bien envie d’avoir la même combinaison (mais je ne crois pas qu’ils font en modèle lilliputien).


— Ça répond toujours pas à ma question : t’aurais pu m’arrêter bien plus tôt. C’est le carnet que tu veux, pas ma mort. Tu veux faire quoi avec ? demandé-je, flashant un sourire.


Je le sors de ma veste, le brandis sous son nez. Il tente aussitôt de l’attraper. Pas assez vif, mollasson même ; je bondis sur le rebord du bassin, deux mètres en arrière.


Il perd son sourire en comprenant que niveau réflexe, je le bats (quoique) alors que je commence à craindre (juste un peu) pour ma vie.


— Tu n’es pas si idiot. Ne va pas me faire croire que tu ne l’as pas lu.


— C’est quoi, le but ? Renverser la reine ? Tuer son Général ? En fait, les deux vont ensemble, mais…


Son visage se durcit, son regard me désintègre tout entier. Je ne parviens pas à retenir un sourire narquois. J’adore être le grain de poussière qui fait tout capoter, je dois avouer. Être Voleur, c’est connaître des secrets d’État pour s’en jouer et créer des conflits internes entre nobles – loin d’être garants de la sécurité d’un empire si prompt à partir en guerre civile, on rajoute plutôt de l’huile sur le feu (pour le bien de tous, voyons !)


— Écoute, c’est pas tes affaires et je n’ai pas l’intention de causer la mort d’un enfant. Déguerpis tant que tu le peux, soupire-t-il.


— Ah ! C’est trop dit, ou pas assez ! nargué-je, amusé de la situation (OK, je suis petit, mais je ne suis pas un enfant !). Ça veut dire que c’est vrai ! T’as vraiment pas été au bon endroit, gars.


Je secoue la tête, avec un sourire goguenard.


— Tous les Voleurs le savent déjà. Alors, tu m’expliques tout et t’as ton carnet et… voilà ?


Pitié que la mystification des Voleurs rendent ce mensonge crédible !


Il huasse un sourcil, conjuguant le mépris à merveille.


— Un petit Voleur comme toi a bien conscience que tu ne fais pas le poids. Pas contre nous. Et si tu n’as pas de conscience, c’est juste que tu manifestes un phénomène particulier, que l’on observe en de rares occasions – bien que j’en sois témoin assez souvent, en fait.


Si son sourire est railleur, son regard porte une promesse létale.


Oups.


— L’idiotie.


C’est méchant. Et avec ma répartie, je peux toujours courir pour lui répondre.


Il me glace le sang, lorsque sa main fait mine d’attraper son sabre (il n’osera pas m’attaquer dans un temple, si ?). Et il peut être terrifiant, vraiment : autant il semble être tiré d’un bloc de givre, un feu irradie comme une aura autour de lui, qui brûlerait quiconque s’approche de trop près.


— Aha ! T’es même pas seul, en plus ! Les Chercheurs ont trahi la reine ? Oh, si étrange pour des gens par essence lâches… Plus t’en dis, plus tu te trahis, alors dis-moi tout, qu’on en parle plus, Nat’.


— Mais t’es le cliché des petits : vu que t’as pas la taille, tu compenses avec ta gueule ! raille-t-il.


Oh. Attaque déloyale, mon cher. Je suis resté poli, moi. (À peu près.)


— Mais tu l’as dit toi-même, gamin. Je ne suis pas seul.


Il s’approche, un fauve en chasse, ses pas silencieux sur le sol. Je me tends, en équilibre sur le rebord du bassin.


— Tu imagines bien qu’à une centaine, tu n’arriveras pas à t’échapper, mon petit Wend.


Ça, ça me laisse plus de marge pour réagir.


— Mais bien sûr ! Franchement, Nathanaël « je sais tout et je le dis à tout le monde » Silvestrio, depuis le temps que vous nous courez après, vous auriez, peut-être, pu apprendre à jouer du couteau, non ? Ou juste… vous acheter une bonne conduite ? Nan, mais, en plus, t’imagines que sans moi, vous renversiez la reine ? J’suis un héros, t’as vu, alors sois sympa et dis-moi tout !


Je touche une corde sensible. Il fuse en avant et m’attrape.


Faillit m’attraper.


Je me relève avec un sourire qui n’atteint pas mon regard, concentré sur ses gestes.


— Nat’, sois gentil, quand même… Tu veux pas venir en aide à l’idiot que je suis ?


Il ne dégaine pas son sabre. (Je prends mes victoires où je peux…) Je me mets en garde et éclate de rire. La discussion, très peu pour moi. Je préfère les poings. Plus efficaces.


Sa jambe fend l’air vers moi, passe à un millimètre de ma peau. Je fais apparaître deux poignards, les pointe vers lui. Il n’a pas l’air troublé par cette irruption, sans doute a-t-il vu que je les ai tirés de mes manches. Il a perdu tout sourire, guettant le moindre tressaillement qui laisserait entendre mon prochain geste.


Le combat est un souffle de vie, Wendyalen. Pas un relâchement ; juste des tourbillons de feintes, des éclairs d’attaques et des pluies d’esquives.


Un poignard trace une ligne de feu sur son bras, il siffle de douleur. Un remous meurt contre le rebord du bassin. Ses mains fouettent l’air vers moi, l’une ne trouve que l’air, la deuxième me cueille au ventre avec brutalité. Je m’envole avec une grimace (et non pas avec grâce… malheureusement) et glisse sur la mosaïque. Je me rétablis, un coup d’œil vers la porte de sortie, inaccessible, puis me décide pour le jardin et le fleuve. Il me rattrape sur les berges, le sabre dégainé. Je plonge mes lames en avant, feinte et cogne du pied contre son poignet. Son sabre tombe au sol, mais il m’attrape une main et d’une torsion brutale, récupère l’arme. Sa jambe fuse vers mon genou avant que j’aie le temps de contrer.


Le moyen le plus sûr de se débarrasser de quelqu’un est le cou, Wendyalen.


Ma jambe lâche, je recule mon appui, nez plissé sous la douleur. L’eau calme du fleuve me lèche les chevilles. Pas l’eau. Pas possible de se battre dans l’eau quand on a la force d’une souris et la taille d’un moineau. J’accroche les orangers derrière Nathanaël, y vois mon salut.


J’assure mes appuis d’un rebond, me fend et libère mon poignet. Avec une inspiration, je prends mon envol par-dessus son bras d’une pirouette. Son regard me percute, dur et froid, ses traits figés dans un rictus de concentration. J’atterris sur ses épaules, coince mes pieds et bascule en arrière avec l’intention de l’entraîner avec moi. Un caillou n’est pas très loin et j’aurais tôt fait de l’assommer, puis de m’enfuir.


Sauf qu’il y a un détail que je n’ai pas pris en compte : il fait le double de ma taille. (Rapport de force plutôt inégal, si vous voulez mon avis…) Alors au lieu de l’entraîner au sol, c’est lui qui me retient de ses bras crochetés à mes chevilles. Je bascule à ses pieds, vois trente-six chandelles quand ma tête heurte la berge. Avec un cri muet, je sens qu’il me saisit les pieds (nom d’une feuille, laisse-moi tranquille, l’Imbécile) et il me soulève comme un poids plume, m’envoie un coup au ventre, m’expédiant dans l’eau. Je ne me risque pas à me débattre et crie un bon coup. Avant de rentrer en collision avec l’eau gelée.


Je bats des pieds, remonte à la surface, crachant mes poumons. Je le cherche des yeux sur la berge mais il n’est pas difficile à rater : il me fixe, les jambes dans l’eau.


Ah d’accord ! Il m’envoie dans l’eau juste pour me plaisir d’aller me repêcher ! Ou… Focus, Wend, tout ce qu’il veut, c’est le carnet ! Je tâte l’intérieur de ma veste, rassuré de sentir son poids. Erwan a celui que l’on a recréé cette nuit. Pas besoin de mourir pour conserver un carnet qui m’est inutile. Je peux toujours ensuite trouver Erwan et… tenter de trouver la reine ? empêcher le complot des Chercheurs ? Est-ce que je suis vraiment sûr que ce sont les Chercheurs ? Nathanaël porte peut-être leur emblème mais…


On va commencer par survivre, hein.


J’allonge mes coudées, plonge sous l’eau.


Si tu sens que ton adversaire n’est pas celui que tu croyais, Wendyalen, fuis.


Théoriquement, il ne pourra pas me rattraper : je suis plus petit et l’eau me porte beaucoup plus facilement. Théoriquement. Le jour où la théorie s’appliquera telle quelle dans ma vie, je serai heureux.


Suspicieux, je tourne le regard et le vois. Derrière moi. Le visage impassible. Vraiment, ça le tuerait d’exprimer autre chose que du dédain, de la colère ou des envies meurtrières ? Je retiens un hoquet, bande mes muscles. S’il faut se battre dans l’eau…


Il se coule à mes côtés, me jette un coup d’œil, comme pour graver mes traits dans sa mémoire, se rapproche d’un battement puissant des jambes et me bloque le passage. Un remous enfle, nous emporte tous deux plus loin de la berge. Plus petit, l’eau me porte plus facilement… mais avec des poumons moins développés ? Je veux monter à la surface mais la force de l’eau nous a rapprochés et le Chercheur n’eut qu’à tendre les bras pour me cueillir alors que j’étouffe. Je n’arrive même pas à faire semblant de lui opposer une résistance qu’il me dérobe le carnet. Dès qu’il l’a en main, il disparaît de ma vision qui se trouble.


Le soleil qui perce l’eau loin au-dessus me fait de l’œil, je touche le fond, donne un coup de pied vigoureux et crève la surface en inspirant goulûment l’air frais.


[image: ]











Chapitre 5


Erwan



ou des problèmes d’être une légende vivante


Je pousse la porte de la boutique d’Erwan, une petite échoppe en périphérie de Lian, sursaute à la joyeuse sonnette qui annonce mon arrivée. J’attends un petit instant, notant d’un regard distrait les objets disposés sur les présentoirs. Ça va d’une petite boîte en bois gravé avec minutie à des vases en porcelaine, peints de bleu et de vert éclatants, jusqu’à des mitaines qui me font de l’œil (pas du tout parce que ça peut être vachement pratique pour dissimuler des lames… mes étoiles de jet par exemple, que je suis allé récupérer à côté de la statue). Avant l’arrivée d’Erwan, j’en chipe une paire noire que j’enfile avec un soupir satisfait. Je délie les doigts et content de l’agilité que me permet le tissu, décide de les garder.


Une porte de fond grince et apparît une chevelur eindomptable de mèches claires qui retombent en boucles sur son front, les tempes rasées. Je m’approche, ravi de le revoir. Deux yeux d’un gris bleu me dévisagent de haut en bas, à la recherche d’une faiblesse, et finalement, un sourire fend son visage. Il époussette ses épaules d’une épluchure de bois, essuie ses mains contre un torchon abandonné, avant d’ouvrir grand les bras pour une accolade amicale.


Et fichtre que je me sens petit !


— Wendyalen ! Deux fois en deux jours que tu viens me voir ? Des envies de voyage en solo ou un pétrin incroyable ? se moque-t-il gentiment, après m’avoir relâché, les yeux attentifs.


Je me mords la lèvre, à la fois amusé de voir qu’il me connaît aussi bien, et embêté de l’entraîner dans mes bêtises. Je n’ai pas l’habitude de venir le trouver – je furette sans son aide depuis plusieurs années, mais Erwan est celui qui a été à mes côtés le premier. M’introduire dans le palais impérial sans son appui ne m’a pas demandé beaucoup, mais me mesurer à Mister « je cherche à te tuer mais pas tout à fait » seul ? Surtout avec toutes les informations qu’il a ? Je suis moins confiant.


— J’ai vraiment un problème, cette fois. Le carnet, t’as toujours les notes qu’on a prises ?


Erwan me raille du regard mais choisit de retenir sa remarque pour me répondre sérieusement.


— Wend, franchement… j’allais pas perdre tout ça ! On y a passé la nuit ! Mais je doute que la reine soit aussi jeune, donc si même ce renseignement est faux, tu imagines bien que le reste… rien que des rumeurs à mon avis, alors arrête de chercher des vers là où il y a du feu.


Sauf que l’autre idiot qui nage comme un poisson, il ne fait pas ça pour rire et je le vois mal collecter des rumeurs pour son plaisir personnel – et s’entêter au point de mettre sens dessus dessous toute une ville !


Je plisse les yeux, jauge Erwan, la tête de côté. Il perçoit vite mon trouble et retrousse ses manches. Il m’indique un tabouret, soupirant d’avance de mes ennuis (mais hé, j’ai pas décidé de tout ça, moi !), et après avoir verrouillé l’entrée de sa boutique, il s’accoude sur le comptoir et repose le menton sur ses mains. Une légère cicatrice trace un filet blanc sous son œil droit, tranchant sur la peau foncée. J’abandonne mon sourire pour lui expliquer ma matinée mouvementée et tous mes doutes.


— On rassemble pas autant d’infos au pif, Erwan. Pas comme ça. Y a quelque chose derrière ce type et c’est pas que les Chercheurs.


— Tu as le même plan du palais impérial, rétorque-t-il (mais je vois bien qu’il est aussi plein de suspicion).


Je ris, parce que ce plan, c’est Erwan qui me l’a fourni (sans même le savoir – je ne vais pas voler que des nobles, vous savez…). Et je sais aussi que je l’ai détruit dès que j’ai pu, le gardant en mémoire, parce qu’un renseignement aussi précis met toute la capitale en péril. Et certes je ne serais pas contre la dispersion des Chercheurs, mais provoquer la ruine d’un empire est bien plus problématique : qui pourrais-je voler alors ?


Il fourrage une main dans ses cheveux, le regard fuyant et fait les cent pas devant moi, le temps de mettre en ordre ses pensées. Je remarque une horloge miniature derrière le comptoir, dont les mécanismes grincent à un rythme régulier, presque autant que le bois qui craque sous les pas d’Erwan. Enfin, il se juche sur le comptoir, les jambes dans le vide et je devine à son regard déterminé qu’il a trouvé une idée.


— On va prévenir Eliros. Il m’a raconté – et j’imagine à toi aussi – qu’il a connu Anja et Rocam avant qu’ils ne deviennent la reine et le Général. S’il y a quelqu’un pour empêcher tout ça, c’est lui.


Anja est le prénom de la reine, celle qui a accédé au pouvoir par une entourloupe (aussi appelée « révolte » mais ne chipotons pas sur les mots). Erwan, comme moi, avons toujours pensé qu’Eliros nous dissimulait sa vie – comme, par exemple, qu’il a permis à la reine de prendre le trône, ce qui lui permettrait alors d’accéder à la reine sans ennui. En croisant les doigts. Bien fort.


— Hé mais, reprend-il, tout sourire, c’est une mission pour toi, petit chenapan qui vole le palais au nez et à la barbe du Général !


— J’ai volé son poignard par un sacré coup de chance, oh ! M’attribue pas tout le mérite : sans toi, j’y arrivais pas.


Le Général est la figure emblématique de l’empire, personne devenue légende par sa force et sa dextérité d’acier, sa pugnacité lorsqu’il a résisté seul face aux armées nordiques à la Bataille de la Plaine. Si j’ai su m’introduire dans son bureau, je n’aurais jamais pu l’affronter. En fait, je crois qu’il m’a laissé m’enfuir, sans même chercher à me retenir. Parce que s’il avait tenté, il aurait réussi, c’était une certitude, autant pour moi que pour Erwan.


— Eliros ne va pas y aller seul. On va rassembler les Voleurs.


J’écarquille les yeux. Oh wow.


— Quand même, on a que des soupçons…


Erwan ricane gentiment, avant de me tapoter l’épaule en soutien, un fossette creusant sa joue.


— Si les Chercheurs sont capables de te battre au poignard, c’est mauvais signe. Enfin, mauvais signe – plutôt le fait que t’aies aucune excuse à me fournir pour te donner le beau rôle.


— Comment ça, fais-je, outré.


Il explose de rire.


— Je pensais pas un jour te voir arriver tout penaud, et admettant que tu as perdu dans un duel, Wend.


Je repousse sa main avec une moue alors qu’il est presque à se rouler parterre de rire. (Est-ce que j’exagère ? Oui sans doute, mais mon orgueil est blessé, d’accord ?)


— On prépare quelques réserves et direction Manilon, champion.


Je hoche la tête et, patientant sur mon tabouret pendant qu’il rassemble eau et petits pains dans des sacs, je prends conscience que cette histoire me dépasse totalement. La capitale impériale ? Oui, je veux bien y aller pour voler des nobles et m’amuser, mais trouver la reine ? Je n’ai que quatorze ans et je ne suis pas apte pour ce boulot de héros. Erwan est l’un des meilleurs Voleurs que l’on ait vus depuis la scission interne, entre les Voleurs de souche et les Voleurs de Chaos, les cibles originelles des Chercheurs avant qu’ils ne se mettent à tous nous confondre, parce qu’on met en danger le peuple (qu’ils disent… eux mettent le bazar, pas nous). Même si Ritori ou Eliros sont des noms davantage reconnus au sein de la guilde, Erwan est pour moi le plus à même de prendre cette histoire à bras-le-corps (pas objectif, moi ? je ne vois absolument pas de quoi vous parlez). Je me dédouane gentiment de ce problème, suivre le mouvement ne m’a jamais gêné.


Erwan me gronde du regard pour que je l’aide et après un soupir, je descends du tabouret pour remplir un sac sous ses ordres, jusqu’à être prêts à partir.


Après quelques heures de chevauchée, nous arrivons à la ville ducale, Namish, où nous abandonnons nos montures à l’entrée, avant de passer les portes ouvertes, surveillées par deux gardes immobiles.


Erwan m’indique de le suivre et je me perds aussitôt à sa suite dans les ruelles des faubourgs, où les petites placettes éclairées suivent des venelles de la taille d’une personne rabougrie, de pavés lissés à des chemins de terre avalés par le lierre rampant. Je me fige alors qu’Erwan continue son chemin. Je suis pourtant certain que la fois où je me suis rendu au repaire des Voleurs, il se trouvait au détour de cette ruelle, mais Erwan me prend par le bras rapidement, visage fermé. Son coup d’œil vers les hauteurs me révèle la présence de deux Chercheurs, qui scrutent l’entrée du repaire des Voleurs, postés au sommet d’une maison. Je reprends ma respiration, le cœur battant de m’être presque fait découvrir aussi bêtement.


— Les Chercheurs ont enflammé le repaire, il a changé de place, depuis, me murmure Erwan alors qu’il m’entraîne plus loin.


— Les Chercheurs ont enflammé Flammèche ?


J’avoue qu’avec un surnom pareil, je n’aurais pas résisté à la tentation (déjà, à quel moment on donne un surnom à une place secrète ?).


Erwan sourit alors qu’on traverse une petite place où se sont trouvés un groupe d’amis qui jouent aux dés. Je refrène l’envie de m’inviter à leurs parties (surtout parce que Erwan me fait les gros yeux…). Le soleil est rasant sur les quelques pauvres orangers qui parsèment les lambeaux de terre ici et là, mais il reste préférable aux rayons étouffants du zénith, au sein d’une ville resserrée où les courants d’air sont rares.


— Évidemment qu’ils l’ont enflammé : y avait jamais personne, mais ça permet au moins de calmer les nobles… qui se font toujours détrousser mais ils ont l’impression qu’il y a quelqu’un qui essaie de les protéger.


Il me jette un coup d’œil railleur, avant de passer le bras sur mon épaule.


— J’oubliais que le grand Wend – je veux dire, de taille honorable – ne vient jamais aux rassemblements… daignez-vous enfin vous montrer, ô Wend ?


— Oui, ben, vu que je suis trop doué, vaut mieux pas que je vous rejoigne, avec tous les Chercheurs à mes trousses… répliqué-je, lésé dans ma fierté de « taille honorable ».


Erwan retrousse les lèvres et me bouscule de l’épaule, en signe d’amitié, alors qu’un enfant bondit devant nous, les joues rouges.


— Vous êtes des… voleurs ? chuchote-t-il, la tête qui tourne à droite et à gauche en quête d’un passant un peu trop curieux.


Erwan pince les lèvres, amusé.


— Des voleurs, nous ? Nan mais ça va pas ! m’offusqué-je, la main sur le cœur.


Je passe visiblement mon temps à être rabaissé : d’abord, parce que je suis « petit » (de taille « normale », nom d’une fleur !), puis parce qu’on me prend pour un vulgaire voleur, à peine digne du nom… (En même temps, avec mon ego, difficile de ne pas me blesser.)


— Nous ne sommes pas des voleurs, mais des Voleurs, fait Erwan, la voix sentencieuse.


Il ouvre l’index et le majeur pour signaler la majuscule au mot, devant l’émerveillement de l’enfant.


Aussi profondément dans les faubourgs, il n’y a aucun risque à dévoiler notre identité. Le bas peuple nous apprécie, le plus souvent parce qu’on est la cause de la chute d’un grand duc ou maréchal qui se prend pour un dieu parce qu’il peut dormir sur son tas d’or. Les enfants rêvent de devenir ou Voleur ou Chercheur, sans trop saisir la différence entre les deux guildes. OK, ça prête à confusion, parce que l’on apprend la même chose et elles semblent avoir la même organisation interne, avec un repaire secret et des réunions mystérieuses… mais nous n’avons pas le même but. Si les Voleurs sont immémoriaux, les Chercheurs ont été créés par l’empire, afin de combattre les Voleurs du Chaos, qui saccageaient le monde, sans distinction. Les Chercheurs avaient fait du bon boulot, puisque aujourd’hui, il n’y a plus de problème de ce côté-là. En revanche, les Voleurs ont été associés avec leurs doubles maléfiques et depuis, nous sommes persécutés. Bon, certes, on cause quelques ennuis… mais c’est pour le bien commun !


— Wahou ! s’écrie l’enfant, les yeux plein d’étoiles.


Je ressemblais à ça quand j’ai vu Eliros pour la première fois ?


Probablement.


Erwan lui adresse un dernier signe et me tire à sa suite, pressé.


— La reine est en passe de se prendre un coup de poignard dans le dos de la part de ses Chercheurs adorés. Est-ce qu’elle accepterait pour autant l’aide des Voleurs ? Même si c’est Eliros qui les mène ? Si tant est qu’Eliros accepte d’aller à Manilon ?


Je plisse le nez, pas très enchanté à l’idée de devoir réfléchir.


— Ouaip, jamais de la vie. Donc plutôt éviter de venir en tant que Voleur ? proposé-je.


— Si on arrive en tant que personne lambda, elle nous prendra pas au sérieux. Mon idée, c’est de venir en tant qu’ennemi juré.


— T’as fumé quelque chose ?


Erwan lève les yeux au ciel.


— Parce que, je t’imaginais pas idéaliste, quand même, continué-je. Fin, je suis déjà venu en ennemi et oh, comme c’est étrange, le Général a essayé de me tuer ! Alors pourquoi pas, hein, les aînés ont toujours raison après tout… mais ça reste un pari ultra risqué – et c’est moi qui le dis ! Parce que, OK, tu sais comment entrer dans le palais si tu viens en Voleur, mais… tu entres direct chez la reine ? et…


Mon ami siffle pour obtenir le silence.


— Mais t’as au moins la possibilité de parler à la reine – en fait, il aurait fallu la preuve. Le carnet de ton Nordique. S’il est aussi haut-placé que ce que tu sembles le croire, elle reconnaîtra son écriture manuscrite et saura qu’on dit la vérité.


J’agite les mains parce que, visiblement, je n’y ai pas pensé avant. Erwan me sourit et je ne réponds rien, le laisse se plonger dans ses pensées. Il réfléchit probablement à ce qu’il dira à Eliros, parce que mon ancien maître Voleur n’a jamais pris part à des problèmes généraux. Vivre sa vie de son côté, aider de temps en temps des égarés comme Erwan ou moi, oui mais ne jamais se mêler de complot ou de guerre potentielle. Et surtout, va-t-il nous croire, alors que je suis un grand absent des rassemblements ? Il a beau être mon maître, il n’est pas obligé de me croire sur parole… et s’il ne me croit pas, que faire alors ? Juste Erwan et moi contre les Chercheurs ? L’idée m’aurait réjoui il y a un jour, mais la rencontre avec Nathanaël a largement refroidi ma confiance en moi. J’ai peut-être volé le Général mais c’était un coup de chance qui ne me protégera pas contre l’autre venu du Nord pour me hanter. De toute façon, c’est Erwan, le héros : pas moi. Celui qui sauve les autres, qui entraîne les gens à sa suite, qui a le cœur sur la main, c’est lui. Je me donne des airs de défenseur des démunis, mais je ne vis que pour mon propre bonheur – Erwan a toujours été celui qui tend la main vers l’autre. S’il ne l’avait pas fait pour moi, je ne serais pas ici.


Même si la reine ne tient pas son territoire dans la paume, elle est indispensable. Grâce sa victoire à la Bataille de la Plaine, elle a unifié l’empire et ça, c’est sacrément pratique pour vivre en paix. Depuis, mis à part le complexe formé des Chercheurs et des Voleurs qui se cherchent des noises à chaque instant, il n’y a aucun trouble – un tour de force, si vous voulez mon avis (même si le Général y est sans doute pour quelque chose, avec sa manie de triompher de n’importe qui… sauf moi, je tiens à le souligner).


— Tout va bien ? On dirait que t’as pris la pire raclée de ta vie, et je sais que t’as vécu pire, me fait sursauter Erwan.


Il a beau avoir été celui qui m’a introduit aux Voleurs, à Eliros, le voir se soucier de moi aussi ouvertement remue quelque chose en moi, un frisson désagréable qui me réconforte pourtant.


— Nom d’une feuille, Erwan ! T’as entendu ce qu’il s’est passé ce matin ? J’ai le droit d’avoir un coup de mou quand quelqu’un me jure de me tuer et que je sais qu’il en est capable, pleurniché-je, sarcastique.


Il pouffe, baisse le regard et me propose une part du pain qu’on a emporté. Je déverse ma frustration sur le bout, savoure les graines en faisant de mon mieux pour ignorer son attention accrue. Il a à peine tiqué devant les mitaines que j’ai totalement volées de sa boutique, mais il remarque le poignard qui dépasse de ma manche. Celui que j’ai volé au Général et qui me vaut une renommée, toute proportion gardée, au sein de la guilde – et pendant un temps, j’ai dû disparaître parce que ledit Général n’apprécie pas trop de s’être fait volé au sein même de son palais… aujourd’hui, je suis à peu près tranquille, mis à part les Chercheurs, mais si le Général me reconnaît, je passe à la casserole. Erwan le sait et n’ose pas me questionner sur le poignard.


— T’as quatorze ans, Wend. Il va pas te poursuivre à travers tout l’empire, surtout qu’il a récupéré ce qui l’incriminait.


— Sauf qu’il se doute bien que je ne vais pas rester sans rien faire.


— Et tu ferais quoi, hein ? Il te prend pour un Voleur : super ! Jamais il ira penser que tu te soucies de la reine… au pire, tu profites des infos que tu lui as arrachées pour voler des nobles impériaux ; au mieux, tu fais profil bas.


Je grince des dents. Peut-être parce qu’Erwan vise juste : si je ne l’avais pas entraîné dans cette histoire, je serais en route pour Manilon avec un but tout à fait différent que de trouver Eliros. Peut-être.


— Et j’ai le droit de paniquer à l’idée que je débarque au Camp et que, t’imagines, personne sait qui je suis… ou nous croit, d’ailleurs. Nan mais moi ? ne pas être reconnu ? ça me mettrait un coup au moral…


— Relax, t’es une légende. Enfin, tu portes cette légende.


— Face à Eliros ? Hum, non, je crois pas.


Il soupire, me concède l’argument d’un rire. Le soleil est presque couché derrière les murs de la ville et les lueurs vespérales s’accrochent sur ses cheveux clairs comme des paillettes de feu. Moi, avec ma tignasse noire, je peux toujours courir pour avoir droit à des reflets pareils… Les passants se promènent, indolents, dans les rues, à la recherche d’un peu d’air frais et j’ai l’impression d’être perdu au milieu des remous, d’être ici mais si loin. Juste un spectateur.


— Allez, je suis une légende parce que combien de fois j’ai failli me faire attraper par les Chercheurs ? Combien de fois je leur ai échappé ? Devine quoi : y a que de la chance là-dedans. Parce qu’à part ça, j’ai rien fait qui puisse mériter l’admiration de qui que ce soit… et me sors pas le poignard. Tu sais plus que quiconque comment ça s’est passé.


Il siffle, agacé mais pas méchant.


— Tu cherches des problèmes où y en a pas. Je suis allé aux rassemblements, Wend, et même si l’on appose pas toujours ton nom, je sais que tu es derrière le sauvetage in extremis de l’Indomptable à Asiel, derrière le vol du comte de Jehan et la libération des habitants d’Alebi. Si tu n’es pas encore un héros, tu le deviendras.


Je grimace, refuse de le laisser m’atteindre mais ne peux pas empêcher le rouge de me monter aux joues. Déjà que j’ai un ego surdimensionné, s’il en rajoute autant, il va devenir de la taille d’une planète !


— Pff, toi, à la rigueur, ça pourrait passer. Si t’enlèves le sourire et que tu deviens un type ténébreux qui ne dit qu’une phrase par jour mais qui sauve le monde. Mais c’est pas le cas, moi je mets juste le bazar partout où je passe, nous ne sommes pas des légendes, fin de l’histoire, conclusje, fier de moi.


Erwan s’excuse d’un sourire avant de trottiner dans une ruelle plus sombre. Plus de passant par ici – pourquoi est-ce que les Voleurs sont obligés de se planquer là où ça sent le plus mauvais ? Ça coûterait un bras de s’installer dans les quartiers chics ? Non, même pas ! Alors pourquoi est-ce que ces fichus repaires sont toujours au fond d’un trou, à côté des égouts, dans des catacombes abandonnées ? Je baisse ma capuche, imitant Erwan devant moi qui se fait silencieux, attentif à ce qu’il n’y ait personne pour nous suivre. Je guette des bruits de pas à mon tour, mais le silence règne, à part des pépiements des corneilles et le vent qui soulève les feuilles mortes.


On traverse une rue transversale et je me fige une fois de l’autre côté.


Je n’ai pas rêvé les deux types en combinaison noire, similaire dans leur forme à celle de Nathanaël, le col remonté pour dissimuler leur visage enfoui sous des capuches. Je n’ai pas imaginé leur présence, me confirme les sourcils froncés d’Erwan.


Incapable de l’expliquer, je fais signe à Erwan de continuer. Qu’il trouve Eliros pour lui donner nos notes, je m’occupe des deux types pas nets. Je jette un coup d’œil, tressaille quand je remarque le sabre de l’un, la posture de l’autre, prêt à affronter une armée entière. Ils me fichent la trouille, zut ! (Ne le répétez à personne, OK ?)


Erwan a disparu quand je me retourne et je décide de m’approcher des deux types « j’aime le noir, ça me donne un style de fou, non ? ».











Chapitre 6


Inconnus



ou être idiot à un point tel qu’on ne peut plus rien pour toi


Je m’avance de quelques pas et les deux types font volte-face dans la seconde. Je réprime un frisson face à l’œillade sacrément remontée que je récolte. OK : Erwan est parti, il s’occupe du carnet donc je peux me mettre en danger (évidemment, ça n’aurait pas été drôle sinon).


— Avance, et sans bruit, m’intime Inconnu Numéro Un à la voix étouffée par le tissu sur son nez.


J’ouvre les mains en signe d’incompréhension mais fais deux pas en avant. J’annonce le lancement officiel du festival Jetons-nous dans les pièges. Vous avez déjà assisté à la première édition avec Nathanaël mais bienvenue dans la deuxième (je n’imaginais pas qu’elle arriverait si tôt) !


— Je vous connais même pas !


— Nous si. Fais silence et avance, rétorque Numéro Un, à peine plus petit que Numéro Deux.


Je retiens le coup d’œil qui m’aurait confirmé qu’Erwan a disparu. Les deux acolytes ne l’avaient pas vu sinon, ils se seraient mis à sa poursuite. Un problème en moins, me raffermis-je. Un de plus vers eux et Numéro Deux se place derrière moi. Pas besoin de dégainer son sabre, le pommeau qui dépasse de son dos suffit à me tenir à carreaux. C’était peut-être idiot de se jeter dans la gueule du loup… Le festival se fête n’importe où, n’importe quand et surtout, avec n’importe qui – n’hésitez pas à me rejoindre, plus on est de fous, plus on rit !


— Au moins, vous me voulez quoi ? Parce que là, je nage.


— Pose pas de question, me coupe Numéro Deux à la voix vaguement familière, depuis mon dos. Et réponds à Liam, Wendyalen.


Je tourne la tête vers lui, incapable de cacher ma panique soudaine. Personne ne connaît mon prénom complet, à part Erwan, Arthemys et Eliros. Personne d’autre et ces trois-là ne le partagent pas.


Quant à leur but, vu qu’ils m’attendaient… déjà, comment ont-ils prédit mes déplacements ? Est-ce qu’ils savent déjà pour Erwan ?


Liam repousse son cache-nez, dévoilant un sourire narquois, et retire sa capuche. Le cheveu noir, une cicatrice court sur sa mâchoire et il agite son sabre, encore dans sa gaine, avec l’assurance d’un général accompli. Tout va bien, Wend, tout va bien. Il semble échappé d’une ombre faite humaine.


— C’est une blague, c’est ça ? murmuré-je, sans savoir si c’est pour eux ou pour me rasséréner.


— Où est le carnet ? relance Liam sans sourire. Le tien. Celui que t’as fait en recopiant les notes de Nathanaël.


Je déglutis, cherchant vainement une issue du regard. Le soleil ne tardera pas à se coucher et peut-être que la nuit me donnera quelques secondes d’avance sur les deux compères, mais attendre… Je me mords l’intérieur des joues. Dois-je souligner que j’ai aucune idée de ce qu’il se passe ? Déjà, qui sont-ils ? Quel lien avec Nathanaël ? Je suis à peu près certain qu’ils n’ont rien à voir avec les Chercheurs. Mes ennemis jurés n’auraient pas attendu de me piéger dans les faubourgs déserts mais auraient mis en alerte toute la ville et ç’aurait été bien plus simple de s’éclipser en douce d’une cité en branle-bas de combat. Non, ces deux-là me pistaient depuis plus longtemps – probablement.


— Oh, vous vous connaissez ? Vous pouvez lui dire que je veux ma revanche ? souris-je, en dépit de mon anxiété grandissante.


Erwan a besoin d’autant de temps que je peux lui donner.


— T’inquiète, tu pourras le lui dire toi-même, cingle Liam, cynique.


Magnifique. Meilleure nouvelle de la journée.


Sa cicatrice tressaille alors qu’il pince les lèvres. Je préférais peut-être quand il avait encore son cache-nez. Je jette un coup d’œil sur Numéro Deux derrière moi mais il n’a pas bougé, mains croisées devant lui, campé comme un garde des murailles de Manilon.


— Charmant. Un rendez-vous, c’est quand même censé être un minimum consensuel, non ? Je me rappelle pas avoir eu le temps de discuter avec lui pour prévoir une date de…


— Silence, fustige Numéro Deux. Au cas où tu n’as pas remarqué : tu es seul, nous sommes deux.


Je soupire, les yeux au ciel. Dans le jargon, ça s’appelle de la crânerie. En même temps, si je veux tenir un minimum la face, autant éviter de trembler. Mon amour-propre ne l’aurait pas permis.


— C’est sûr que je suis terrifié d’être en sous-nombre.


— Frime, Wendyalen, je t’en prie. Ça sera plus difficile face à Nathanaël, fait Liam-ou-je-suis-trop-terrifiant-t’as-vu.


Son sourire est étrangement doux et ça me fait l’effet d’une claque. Mais quand il tire le sabre de son dos, le geste lent, une goutte de sueur ruisselle dans mon dos.


Parfait psychopathe. De mieux en mieux.


Numéro Deux, dans mon dos, l’imite.


Tiens, lui aussi ! Je vis dans un monde merveilleux !


Je guette Liam du regard mais il ne fait pas mine d’avancer – juste son sabre qui me coupe le chemin aux toits (sans doute a-t-il noté mes œillades vers la gouttière). J’en oublie Numéro Deux qui s’approche soudain. De moi (évidemment, je suis le centre du monde). Sa main se promène sur mon cuir chevelu et, avant que je puisse songer à ma dégager, il tire d’un coup sec en arrière. Il dépose une lame froide contre ma gorge et mon cœur rate un battement. Panique ? Liam soupire mais s’avance aussi. Depuis la confrontation avec Nathanaël, j’ai (re)découvert que je suis « petit », mais entre les deux asperges en noir, je me sens brutlement à mon désavantage. Pas encore le moment de paniquer. Liam n’a pas l’air de vouloir me faire du mal. (On s’accroche à ce qu’on peut, OK ?)


— Alors, dis-nous tout, Wendyalen, murmure Numéro Deux d’une voix grave qui se veut menaçante (elle l’est). Où est ton carnet ?


J’ai un scoop : j’ai perdu le contrôle de la situation.


Je croise les doigts pour Erwan et espère attirer l’attention de Dame Chance.


— Nom d’une fleur, lâche-moi ! crié-je, frustré de perdre pied aussi vite.


Je serre les poings, les assène contre la main qui me maintient. La vie défile devant mes yeux quand la lame frôle mon nez alors je recule d’instinct. Numéro Deux ou « Je m’habille en noir et je suis dangereux » en profite pour me coincer les bras dans le dos.


Aïe.


— T’enfuis pas, Wendyalen, on a tout le temps devant nous, ironise Liam.


— M’enfuir devant vous ? Ridicule. Je profite juste de votre compagnie – très agréable, au demeurant.


Liam retient un sourire amusé alors que Numéro Deux plante ses ongles dans ma peau.


Je fléchis les genoux, recule un pied derrière Numéro Deux ou « je suis une épine dans ta chaussure » parce qu’il a une fichue force supérieure à la mienne, et que mes vaines tentatives de lui faire perdre l’équilibre restent bien vaines.


Liam claque des doigts sous mon nez. Ses yeux prennent une teinte grise alors qu’il se penche vers moi.


— Y a aucune raison que ça finisse dans du sang, Wend. Tu rends le carnet et on oublie tout ça.


Je me mords la lèvre jusqu’au sang.


Et appuie de tout mon poids sur le pied de Numéro Deux.


Il grogne, relâche son attention – mon pied fuse à la verticale sur son coude. La lame affûtée glisse sur ma gorge dans une ligne de feu mais je glisse au sol, fauche ses jambes et repousse son sabre du pied. Liam ne réagit pas encore alors j’assène un poing contre la joue de Numéro Deux. Il place ses mains devant lui, dérisoire défense. Je bondis et le cloue au sol avant de le menacer du sabre ramassé. Son cache-nez se délasse pour s’ouvrir sur un rictus que je reconnais dans la seconde.


Ses yeux d’obsidienne me fixent avec une inimitié qui me brûle les veines. Ses cheveux noirs, bien plus longs quand dans mon souvenir, viennent chatouiller ses sourcils. Éberlué, je perds mon souffle face à Tristan Silvestrio. Depuis le temps que j’ai croisé ce type à Asiel ! Aucun bon sentiment aujourd’hui dans son regard, juste des abysses qui me tiennent pour responsable d’un crime innommable.


— Alors, Wendyalen, perdu ? sourit-il face à mon désarroi.


Cette voix ! Évidemment que c’est la sienne ! Les souvenirs me reviennent avec la force d’un ouragan. Je le revois genoux pliés, ses mains hautes, d’un style bien plus proche de Ritori. Asiel ce matin-là, alors qu’il pleuvait à verse sur la cité portuaire ; la place emplie de badauds et le peloton d’exécution dardant ses arbalètes garnies et prêtes à tuer. Puis le poignard et le feu qui ont pris possession des cœurs, de nos cœurs.


Sidéré, je me débats en vain alors que Liam m’attrape les poignets brutalement. Il lance à Tristan (nom d’une feuille) son sabre, qu’il pointe vers moi, un sourire ensanglanté. Souffle coupé, Liam n’a aucun mal à m’attacher les mains avec une corde.


Si la situation t’échappe, n’hésite pas, Wendyalen : attaque.


— Mais tu fabriques quoi ? m’écrié-je, la voix haut perchée (bien involontairement).


La présence de Liam dans mon dos, rôde comme une épée de Damoclès, alors qu’il rengaine son sabre. Je ne peux pas m’empêcher de tourner la tête pour le voir, savoir ce qu’il pense (essayer en tout cas… hé, on sait jamais, ça peut toujours être utile !) mais son air soucieux m’écœure. Ouais, ouais, fais genre que t’avais pas prévu tout ça !
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